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Alors que l’euthanasie est à l’ordre du jour de 
l’agenda politique, il est utile de disposer d’un 

bon vade-mecum pour savoir comment argumenter ration-
nellement notre opposition à l’euthanasie. C’est ce cahier des 
charges que remplit parfaitement l’essai de Matthieu Lavagna. 
En effet, il ne se place que sur un plan rationnel et montre avec 
des arguments simples et forts que la défense de l’euthanasie 
et du suicide assisté n’obéit pas à une logique rationnelle, mais 
avance en tronquant le sens des mots et en ne mobilisant que 
l’émotion, et ce avec un soutien quasiment unanime des 
grands médias. Tout son développement tourne autour du fait 
incontournable que l’euthanasie est un homicide volontaire 
commis sur une personne innocente et qu’il ne peut donc ja-
mais être licite moralement, quelles que soient les circons-
tances ou l’intention juste de ceux qui le demandent, car il 
s’agit d’un acte dont l’objet est intrinsèquement mauvais. En 
effet, écrit l’auteur, « une loi légalisant l’euthanasie reviendrait ni 
plus ni moins à vouloir légaliser le meurtre dans certaines circons-
tances », il incombe donc aux partisans de l’euthanasie de four-
nir les raisons justifiant la légalisation de ce meurtre. 

Or, M. Lavagna démonte un à un les arguments des pro-eu-
thanasie : la souffrance (les soins palliatifs y répondent), l’auto-
nomie (personne n’est « autonome »), le fait qu’une vie dimi-
nuée ne vaut plus d’être vécue (la dignité d’un être humain est 
ontologique et relève de sa nature, non de sa santé), le fait 
qu’il s’agit d’une liberté supplémentaire dont personne n’est 
obligé d’user (une telle loi aurait forcément des implications 
sur la société et exercerait une pression sur les personnes vul-
nérables), etc. Enfin, l’auteur démonte le langage mensonger 
des pro-euthanasie, lorsqu’ils invoquent la mort « dans la di-
gnité », la « compassion », etc. 

Un livre fort, clair et très accessible pour toute personne 
cherchant à argumenter son opposition à l’euthanasie. 

Christophe Geffroy z 
 
 

 
SI TU VEUX, JE SUIS LÀ 
PIERRE AMAR 
Artège, 2025, 144 pages, 14 € 

Ce livre court et percutant démarre par le 
rappel d’un fait divers sordide qui avait ému 
la France entière. Lola Daviet, 12 ans, avait été 
sauvagement assassinée à Paris en octobre 

2022. Après la messe d’enterrement, l’évêque du lieu, Mgr Le-
borgne, se tourne vers les parents endeuillés et les prend dans 
ses bras. Au-delà des mots et des prières, il pose un geste im-
médiat : celui de la consolation.  

C’est tout le thème de l’essai de l’abbé Pierre Amar, qui, à 
partir de l’expérience personnelle douloureuse d’une hospita-
lisation, explore la question de la souffrance et la manière dont 
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Le label Le Palais des dégustateurs a entrepris 
de rééditer tous les enregistrements du chef ar-
gentin atypique Carlos Païta (voir La Nef n°367 

de mars 2024). Carlos Païta avait créé son propre 
label, Lodia, pour être certain que ses disques corres-
pondraient exactement à ce qu’il voulait. Le catalogue 
de ce label, Lodia, ne comporte donc que des enregis-
trements de Païta. À une exception près : cinq disques 
du Fine Arts Quartet. Pourquoi cette exception? Sans 
doute parce que Païta avait été enthousiasmé par des 
concerts de cet ensemble américain en 1986 à Londres 
où il avait constitué son propre orchestre : les enregis-
trements sont tous de 1986 et 1987. 

Le Palais des dégustateurs réédite le premier de 
ces disques : le 19e Quatuor de Mo-
zart (dit Les Dissonances), et le 14e 
de Schubert (La jeune fille et la 
mort). Deux chefs-d’œuvre absolus 
de la musique de chambre, dans un 
sommet d’interprétation. 

Le Fine Arts Quartet, fondé en 
1946 à Chicago, et qui existe tou-

jours, était en quelque sorte, en 1986, dans sa 
deuxième formation (aux violons Ralph Evans et 
Efim Boico – qui sont toujours en poste, à l’alto Jerry 
Horner, au violoncelle Wolfgang Laufer), au faîte de 
son talent. Il avait déjà beaucoup enregistré, pour de 
grands labels ; le fait qu’il ait accepté la proposition 
de Carlos Païta montre qu’il souhaitait bénéficier des 
conditions techniques exceptionnelles qu’il lui offrait. 

Dès le début du quatuor de Mozart on est frappé 
par l’homogénéité absolue des quatre instruments, 
sur le plan sonore, mais aussi expressif : la hauteur 
de vue, la plénitude, l’élégance n’empêchent pas une 
vive sensibilité, un discret mais permanent frémisse-
ment d’émotion. Dans les dialogues du premier mou-
vement et les échos du deuxième, le violoncelle a 
exactement la même autorité que le premier violon, 
comme s’il n’y avait qu’un seul interprète. 

Cela se confirme dans Schubert, où ce sont les 
quatre qui montrent la même autorité, dans une co-
hésion parfaite qui donne leur pleine mesure aux exa-
cerbations du premier mouvement et à la terrible 
course du dernier, comme au chant bouleversant de 
l’accompagnement de piano du lied La jeune fille et 
la mort (et ses cinq variations qui sont véritablement 
au centre de l’œuvre) ou au trio enjoué du scherzo. 
Les contrastes sont appuyés jusqu’au point où ils de-
viendraient trop violents, le chant s’appuie sur un 
léger portamento qui était pourtant proscrit à 
l’époque mais achève de faire de cette interprétation 
un joyau inestimable. 

H.P. z


